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Aux morts désespérés

Notre deuil est si grand que le soleil m’étonne Mon Dieu ! nous en avons oublié la douceur De quel passé candide et légendaire Descendent ses rayons ? Leur étoffe légère

Ne peut couvrir le cercueil de nos morts

Des morts désespérés qui n’ont pas voulu se rendre Et qui n’ont pas encore oublié leur agonie

Tant de morts sans repos en nos cœurs accueillis Avec la clameur éternelle de leur sang Extorqué par des esclaves

Une immense ténèbre enveloppe la vie.

Ce n’est pas la douleur qui désespère – C’est l’injustice

Ce n’est pas le malheur – mais c’est la cruauté Ce n’est pas de mourir – mais d’être inconsolé Du formidable silence complice.

Raïssa MARITAIN 8 février 19391



1. Le poème est daté du 8 février 1939, jour où Jacques donnait au Théâtre Marigny sa conférence sur « Le Crépuscule de la civilisation ». Raïssa le publie dans la revue de l’abbé Charles Journet, Nova et Vetera (mars-juin), puis, au début de l’été 1939, dans son recueil Lettre de Nuit – La Vie donnée, dans la collection « Les Îles » que Jacques dirigeait chez Desclée de Brouwer.




Préface

Depuis des années, Michel Fourcade s’est imposé comme l’un des meilleurs spécialistes de la vie et de l’œuvre du philosophe catholique et humaniste Jacques Maritain. Après de nombreux ouvrages, articles ou conférences consacrés à cette grande conscience chrétienne, il s’attaque à présent à un « Everest » : l’édition critique des carnets de guerre que Maritain a tenus de 1939 à 1945, en même temps que son épouse.

Œuvre colossale, aussi multiple que foisonnante, et dont l’édition s’étalera sur deux volumes. Il fallait que Michel Fourcade réunisse une connaissance intime de l’œuvre de Maritain et une érudition sans faille, maitrisant le moindre aspect de la vie culturelle et intellectuelle des années médianes du xxe siècle, pour révéler au lecteur, grâce à un appareil critique hors norme, la biographie de tel ou tel personnage rencontré au détour d’une page (et Dieu sait qu’ils sont nombreux !) ou pour lui livrer la clé de la moindre allusion à la vie politique, littéraire, religieuse ou intellectuelle de ces années. Et cela, avec l’élégance des vrais savants, sans fioritures ni cuistreries inutiles, mais armé de cette pointe de malice et de précision qui donne au lecteur la délicieuse impression d’avoir lui-même tout compris de l’œuvre du grand maître. On peut donc s’aventurer sans crainte dans le labyrinthe, arpenter ces carnets dans l’ordre chronologique ou divaguer au hasard des événements, l’inépuisable Michel Fourcade nous ramène toujours à bon port.

Par sa position à la fois géographique – le New York des années de guerre –, intellectuelle – au croisement de tous les courants de pensée de son temps – et politique – son engagement dans la Résistance gaullienne –, Maritain offre l’un des meilleurs points d’observation des bouleversements intellectuels et politiques provoqués par la guerre. Même s’il se trouve à égale distance des deux points nodaux du conflit, l’Europe et le Pacifique, il est plus que jamais, depuis le « 30 Fifth Avenue », au cœur de la mêlée. Avec la guerre, New York supplante Paris comme capitale du monde occidental. Fidèles à la vocation de l’Amérique gardienne de la Liberté, ses grandes fondations et ses meilleures universités organisent alors à grande échelle le sauvetage de milliers de savants, d’intellectuels ou d’artistes européens menacés. Comme le révèlent ses carnets, Maritain participe, à sa modeste place, à ces sauvetages, alertant inlassablement les autorités américaines sur le sort de tel de ses amis ou de ses collègues. Toutes les émigrations intellectuelles, de « Weimar en exil » à la « Sorbonne hors-les-murs », mais aussi des hommes politiques, des syndicalistes, des résistants de tous pays trouvent refuge sur les rives de l’Hudson. L’aventure de l’École libre des Hautes études, sorte de « Collège de France à New York » et dont Maritain exerça la présidence, résume à elle seule le fantastique bouillonnement du New York des années 1940. Dans les couloirs de l’École, soutenue par la Fondation Rockefeller, on pouvait croiser le grammairien René Étiemble, l’écrivain et critique littéraire Roger Caillois, l’historien de l’art Henri Focillon, les physiciens Perrin père et fils, leur collègue Henry Laugier, le fondateur du CNRS, le biochimiste Louis Rapkine, les philosophes Georges Gurvitch et Jean Wahl, l’historien des sciences Alexandre Koyré, les ethnologues Claude Lévi-Strauss et Paul Rivet (le fondateur et premier directeur du Musée de l’Homme), le mathématicien Jacques Hadamard et, de temps à autre, venu de Montréal tout proche, le physicien Jules Guéron, un des pères de la future bombe nucléaire française. Lire les carnets de Maritain, c’est se plonger, au jour le jour, au hasard de dîners, de lectures ou de rencontres, au cœur de ce bouillonnement.

On y découvre aussi un Maritain intime dont chacune des transcriptions quotidiennes commence par une évocation à la fois religieuse et profane : « Samedi 7 octobre [1939]. S. Rosaire. Raïa communie à la maison. – Lettres de maman, d’Hélène Iswolsky, de Bernard Diggs, d’Arthur. Courses à Sablé le matin avec l’auto, ramené un sac de charbon. L’après-midi nous passons deux heures à allumer le poêle chez Raïa. Enfin il chauffe. Corrigé mon article pour The Voice. – Le Figaro annonce que Maurois n’est plus au Continental. » Un Maritain du bout du monde, inquiet pour les siens, pour ses amis, guettant le courrier ou le télégramme de ceux qui sont restés de l’autre côté de l’océan, dans une Europe devenue terre de malheur. Un Maritain plus attentif que jamais à la marche du monde et d’une exceptionnelle lucidité. Le 3 septembre 1939, jour de la déclaration de guerre et alors que pas un coup de feu n’a encore été tiré : « Ainsi voilà la catastrophe dont j’ai souvent parlé dans mes livres. Cette grande catastrophe après laquelle, dans les ruines, une nouvelle chrétienté surgira peut-être. » Un Maritain vivant à distance et avec douleur l’incroyable défaite de la France : « Vendredi 14 juin. Paris s’est rendu. Comment peut-on vivre encore et faire les gestes ordinaires de la vie. C’est une immense catastrophe historique dont nous ne pouvons même pas soupçonner la portée, atterrés et stupéfaits par le malheur. »

Un Maritain, enfin, fourbissant les armes de la Résistance intellectuelle au Mal. Sa première mention du général de Gaulle date du 23 juin 1940, fait tout à fait exceptionnel chez les intellectuels français de son temps : « À Londres, le général de Gaulle continue ses appels radiodiffusés pour la résistance. Churchill l’appuie. Va-t-il constituer un gouvernement français de l’extérieur, opposé à celui de Pétain ? – Le gouvernement français l’a destitué. » Maritain rejette immédiatement Vichy (son positionnement lors de la guerre d’Espagne l’y avait préparé) et est l’un des premiers intellectuels, sans doute même le premier, à comprendre le « cas » de Gaulle. Son ralliement à l’homme du 18 Juin ne sera jamais celui d’un adepte – l’intellectuel conserve sa distance critique, mais il est sincère et fondé, à nouveau, sur une saisissante clairvoyance. Lettre à René Pleven, 19 juillet 1941 : « C’est au peuple de France (quand il le pourra) – et non pas aux Français dispersés qui se trouvent à l’étranger – qu’il appartient de faire connaître la volonté de la France. En attendant, c’est le général de Gaulle qui en fait, et en bonne doctrine démocratique, – à raison même de l’initiative qu’il a prise et de la confiance que tous les Français qui n’acceptent pas la capitulation ont mise en lui – représente, vices gerens multitudinis, la volonté du peuple qui veut rester libre. » La livraison par Michel Fourcade, dans ces carnets, de la correspondance entre de Gaulle et Maritain permet de mesurer la profonde influence que le second exerça sur le premier. Pour s’en convaincre, on pourra comparer la belle lettre que Maritain adresse au Général, le 21 novembre 1941, au grand discours que celui-ci prononce, le même mois, devant les étudiants de l’Université d’Oxford, et dont elle est presque le décalque.

Au-delà de De Gaulle, c’est toute la Résistance « extérieure » qui traverse ces pages et dont l’histoire apparaît en creux. Il en va de même des Résistances intellectuelle et, bien sûr, chrétienne. Plus généralement, on est frappé, en parcourant ces carnets, par l’extraordinaire activité intellectuelle de Maritain. Pas une journée sans plusieurs lettres écrites ou reçues, sans un livre annoté, sans un article envoyé, sans une visite à tel ou tel et un dîner chez des amis. Et en prenant encore la peine de se tenir informé de la production des journaux et des librairies et en rédigeant, le soir, le résumé de tout cela dans une langue simple et belle. Où cet homme trouvait-il le temps et où puisait-il l’énergie d’une pareille activité ? Sans doute estimait-il que c’était sa façon, en temps de guerre, de faire son devoir.

Pour toutes ces raisons et bien d’autres encore, il convient de saluer le magistral travail de Michel Fourcade. À travers la publication critique des Carnets Maritain, c’est toute l’histoire intellectuelle et politique de l’Occident durant la Seconde Guerre mondiale qui défile. Il est rare, dans le monde de la recherche, de lire une telle « somme ». N’en doutons pas, cet ouvrage majeur fera date.

Jean-François MURACCIOLE
Professeur d’Histoire contemporaine
Université Montpellier III




Liminaire

En mémoire de Michel Nurdin (1926-2018), petit frère de Jésus, et du père Charles Blanchet (1923-2004), qui avaient découvert ces pages les premiers. Et pour Lilian, Léo, Thibault, Clémentine, Florentin, Loïc, et toute la promotion 2018 du « Master Histoire parcours Sociétés, Cultures, Religions » de l’université Paul Valéry-Montpellier III, pour qui ce document fut l’occasion d’un apprentissage de la « note critique »… et de belles amitiés.

Soucieux de partager la lumière spirituelle qu’il avait lui-même trouvée dans les notes intimes de son épouse, Jacques Maritain naguère, quelques mois après son veuvage, avait publié les plus forts éléments du Journal de Raïssa : carnets anciens, pour l’essentiel, où Raïssa avait consigné surtout les fruits de son oraison quotidienne, mais qui s’interrompaient, au milieu des années vingt, quelques fragments et feuillets détachés attestant certes ensuite d’une vie contemplative profonde tout autant dévorante, mais disposant désormais d’autres modes d’expression privilégiés – la poésie, la philosophie, le témoignage –, et contrariée surtout sans cesse par les innombrables requêtes de leur vie commune, le rayonnement de leur œuvre créatrice, de leur don amical, ou par le « train d’enfer » de leur mission publique : « La mêlée était si brutale et si rapide – les baptêmes pleuvaient, les coups aussi1. » Pour garder la mémoire des coups et des baptêmes, au « journal spirituel » s’était donc substitué peu à peu le simple agenda, d’une aussi grande intensité spirituelle sans doute, mais toute cachée dans la poussière des événements : chaque jour, un nouveau bouquet de noms propres, un écho des courriers reçus et des rencontres ; l’ombre d’un souci ou la trace d’un désir simplement déposées dans l’elliptique et le fugace ; l’humble trame d’une vie donnée et ramassée en quelques lignes, où rien n’est conservé pour soi. Ces agendas dispersés, et restés pour l’essentiel inédits, on les retrouvera donc ici, joints aux propres carnets de Jacques2, une voix complétant l’autre et la précisant quelquefois, hors de toute préoccupation mémorialiste ou littéraire, mais dans un même souffle conjugal. Nous avons fait le choix d’une édition intégrale : toutes les coupures signalées n’ont fait qu’éliminer entre les deux auteurs les simples redondances. Derrière Jacques et Raïssa, c’est en effet aussi toute leur sociabilité inépuisable qui se profile. Et Véra Oumançoff, sœur de Raïssa, sera également tout particulièrement présente au cœur de ce volume, puisque c’est par les locutions intérieures qu’elle reçoit dans sa propre vie contemplative et qu’elle communique aux deux autres qui en recueillent pieusement le mot à mot, que les « trois Maritain » vont traverser la guerre, ses exils et toutes ses nuits obscures, dans une espérance invincible.

Au vrai, il ne restait cependant plus grand-chose déjà des belles « années de Meudon » ce 21 juillet 1939, quand ils quittent la villa où ils vivaient rue du Parc depuis 1923, pour ce qui ne devait pourtant constituer que quelques jours de vacances dans l’Indre : ils n’y habiteront jamais plus. En effet, si Maritain figure incontestablement à cette heure comme le plus influent et le plus universel des penseurs catholiques, c’est aussi désormais le plus controversé. Depuis des mois déjà, l’air du temps semblait s’être chargé de tristesses, d’angoisses, de mauvaises nouvelles. Les recompositions idéologiques du moment n’allaient guère dans le sens de cet « Humanisme intégral » caractéristique d’une « Nouvelle Chrétienté » qu’il avait proposé en 1936 comme un nouvel « idéal historique concret ». L’antisémitisme, contre lequel il avait été l’une des voix les plus décisivement engagées, n’en poussait pas moins plus loin tous ses rhizomes3. La mort de Pie XI le 10 février, avec qui il avait eu tant d’accointances, la victoire définitive de Franco en Espagne au printemps, contre qui il avait mis en garde, rétif à sa « guerre sainte », la levée de l’Index de L’Action française le 10 juillet après une « soumission » de son comité directeur le 19 juin qui n’effaçait certes pas complètement la violence des ruptures de 1926-1927 et la persistance des inimitiés : tout semblait avoir favorisé une vague de désolidarisations hâtives chez quelques-uns de ceux qui avaient été proches du philosophe, la fragilisation de son enseignement à l’Institut catholique de Paris où le cardinal-recteur Baudrillart avait pris des positions notoirement contraires, et une explosion de polémiques antimaritainiennes dont les premières semaines de ces carnets enregistreront encore de douloureux échos. Toute la lourdeur du contexte, et de sa lassitude, pesait d’ailleurs dans la riposte que Maritain avait dû apporter, le 10 juillet encore à Paul Claudel, dans l’une de ces trop nombreuses occurrences : « Celui qui a sommeil et qui veut dormir, qu’il dorme, en se bouchant bien les oreilles, car il y a beaucoup de cris dans le monde qui risqueraient de troubler son repos. Après tout, les apôtres ont dormi au Mont des Oliviers pendant l’agonie du Père des pauvres. Nous dormons tous, à vrai dire. À quoi bon calomnier et vilipender ceux qui essaient de sortir un peu de leur assoupissement ? Ils ne dérangeront pas les autres longtemps. Qu’on leur permette de veiller une heure avec les pauvres et les humiliés, – cette “heure” durant laquelle s’achève une vie humaine est vite passée4. »

Certes, la montée des périls avait aussi favorisé dans l’immédiat avant-guerre une demande inquiète d’orientations, de magistères, thème auquel la revue avant-gardiste Volontés avait consacré une enquête en juin 1939 menée par Jules Monnerot, à laquelle Jacques, sollicité, n’avait pas eu le loisir de répondre. « Il y a toujours eu des directeurs de conscience en Occident : papes, prêtres, réformateurs, pasteurs », avait argumenté le maître d’œuvre : « Pensez-vous que la direction de conscience soit une fonction organique dans les collectivités humaines ? Ou au contraire que la société où nous vivons, la communauté historique dont nous sommes membres, ait atteint une sorte d’âge adulte qui lui permette de s’en passer ? La déchristianisation commencée au xviiie siècle a limité en extension, sinon en profondeur, l’influence des diverses religions occidentales, et singulièrement du clergé catholique et de ses confesseurs. Elle a donc atrophié l’organe principal et privilégié, en Occident, de la direction de conscience. Mais serait-il possible qu’elle ait, en atteignant l’organe, du même coup supprimé la fonction ? […] En d’autres termes, pensez-vous que cela puisse continuer sans catastrophe ? » Mais pour avoir fait le tour de tous les magistères laïques de substitution, « leaders et hommes politiques écoutés des masses », intellectuels, savants, journalistes, médecins ou psychanalystes, « tout le gratin de l’époque », Monnerot en était ressorti « assommé par la faiblesse des réponses » : « J’ai regretté de l’avoir fait, du point de vue français, parce que cela objectivait le désarroi… Les gens nageaient dans les à peu près5. »

Même l’entrée en guerre ne sortira donc pas les opinions de l’aveuglette, en l’absence de toute « union sacrée » que ni le président Lebrun, ni le président du Conseil Daladier ne parviennent véritablement à susciter. Et comme le constatera Maritain un an plus tard, dans l’un des plus beaux passages d’À travers le désastre, la bataille de France se perdit en juin 1940, dans la crise de tous les magistères et dans l’assèchement des dons de prophétie : « Comment est-elle tombée, la ville de nos espérances, la patrie qui enseignait au monde la liberté ? Hurlez comme les sapins de Zacharie, forêts, fontaines, collines, belles plaines de mon pays… Mais le signe le plus sombre n’est-il pas qu’écrasés par des malheurs d’apocalypse, les Français ne voient surgir de leur peuple aucun prophète, pour dire l’horreur des événements telle qu’elle est, et réveiller l’esprit dans ses profondeurs ? La même carence est frappante chez les Juifs, persécutés dans le monde entier et chez lesquels l’esprit de prophétie reste éteint. Pendant ce temps les hypnotiseurs des nations font leurs prestiges. Toutefois l’instinct profond du peuple, quand il s’éveille dans la détresse, a un discernement qui supplée à bien des carences6. »


C’est dans cette famine que Maritain reconnut quelque chose de sa propre vocation historique, lui qui allait devenir la principale des « consciences des Français de l’extérieur7 », reconnu comme tel par de si nombreux tiers, dont les pages qui viennent multiplieront les témoignages. Qu’est-ce qu’un clerc qui ne « trahit » pas ? Le philosophe était intervenu dix ans plus tôt, dans les débats suscités par le pamphlet de Julien Benda, qui avait reproché aux intellectuels de la Guerre de 1914 la part docile qu’ils avaient souvent prise dans la propagande nationaliste et le « bourrage de crâne ». La position qu’il avait alors défendue était restée ensuite sa ligne de conduite : « C’est trahir en pragmatiste, en sadducéen de l’intelligence, en politicien, qu’ordonner la spéculation à n’importe quel résultat temporel ; et c’est trahir aussi, en pharisien de l’intelligence, de n’ordonner la spéculation qu’à elle seule : elle-même alors sèche sur tige ; et qui se croyait prêtre de la métaphysique, devant un tabernacle vide n’encense en réalité que soi-même. Si la spéculation est bonne par elle-même et fin en soi, comme l’art, ni l’une ni l’autre n’est fin dernière pour celui qui pense ou qui œuvre, il doit les suspendre au Principe même auquel sont suspendus le ciel et la nature entière, et qui s’appelle Amour et Charité. […] Un disciple du Docteur angélique […] ne pliera l’un pour l’autre ni son vouloir dont la loi est amour, ni sa vertu de philosophe, dont la loi est savoir. Il sait d’ailleurs que pour avancer sur la route, le chrétien court en boitant. Il aime mieux aller ainsi, comme Jacob, que de rester assis dans l’histoire ou dans les formules d’école, avec quelques docteurs contents d’eux. Ce qui importe, c’est d’être fidèle à la règle de l’esprit, de ne jamais courber, quelque but que l’on vise au ciel, les pures exigences de la science et de la raison. Pour la philosophie comme pour l’art, c’est simplement une question de force8. »



Pari gagné ? Nous le croyons. Et tous les actes posés par Maritain dans les années précédant le conflit pourraient déjà être décrits ici sous l’angle d’une « proto-résistance », le thomiste demeurant infatigablement sur la brèche. Âgé de 56 ans en 1939, le métaphysicien semblait arrivé au faîte de sa maturité : elle resplendit encore au début de l’été lorsqu’arrivent en librairie ses Quatre essais sur l’Esprit dans sa condition charnelle (Desclée de Brouwer), où il était notamment question de freudisme et de psychanalyse, de signe et de symbole, de science et d’expérience mystique naturelle. Mais, dans ces mois qui couraient vers la guerre, tout l’essentiel de son labeur était allé vers des objets philosophiques beaucoup plus immédiats ; tandis que la profondeur du « travail » sur l’opinion de ses Questions de conscience (Desclée de Brouwer, 1938) pouvait se mesurer dans leurs nombreuses recensions, sa conférence sur Le Crépuscule de la civilisation, prononcée le 8 février 1939 au Théâtre Marigny, avait été publiée dès le mois de mars : non sans échos, à Paris comme à Londres ou aux États-Unis, elle était venue inaugurer dans l’œuvre un nouveau thème, Maritain mettant dès lors la refonte structurelle de la démocratie et le renouveau de ses élites à son programme. Publiées immédiatement aussi sa conférence de Chicago le 21 octobre 1938 (« L’Idée thomiste de la liberté », dont la version française paraît en juillet 1939 dans la Revue thomiste), sa conférence d’Oxford le 9 mai (La Personne humaine et la société), sa conférence à la Sorbonne le 4 juillet sous l’égide du « Congrès mondial des croyances pour les droits de la personne humaine » (« Qui est mon prochain ? », qu’accueille la Vie intellectuelle du mois d’août), et « L’Égalité chrétienne », qu’il donnera encore à l’automne aux Études carmélitaines : toutes ces dernières publications françaises avant l’exil poursuivront leur parcours souterrain sous l’Occupation, avec leur poids d’engagement. Toujours en quête de nouveaux interlocuteurs, Maritain avait participé en juin à une rencontre œcuménique avec les protestants à Bièvres, son influence s’y connectant avec celle de Karl Barth ; il s’était mêlé à la sociabilité pluraliste et réformatrice des Nouveaux Cahiers ; il était venu écouter le jeune Raymond Aron le 17 juin, lorsque ce dernier avait caractérisé et opposé devant la « Société française de philosophie » les « États démocratiques et les États totalitaires9 ».

Il est cependant une autre dimension de son rayonnement qui avait pris peu à peu une place croissante dans sa vie et cette importance allait bientôt s’avérer décisive. Introduit en Amérique du Nord au printemps 1933 par son ami Étienne Gilson, Maritain était d’ores et déjà devenu, depuis ce premier séjour à l’Institut d’études médiévales de Toronto déjà prolongé par un premier contact avec l’Université de Chicago, un penseur transatlantique10. « Qui sait si pour un avenir plus ou moins lointain je ne prépare pas ici la place à mes amis ? » avait-il confié à son disciple Yves Simon en février 1936, à l’occasion de son troisième séjour dans les glaces canadiennes : « Cette séparation est bien dure. Cependant je crois qu’on fait du bon travail ici, et il ne faut pas récuser ce travail de défrichage. Dans deux cents ans, on verra peut-être fleurir un thomisme américain11 ! » Délais singulièrement raccourcis : non seulement Simon avait définitivement déménagé sa carrière en 1938 aux États-Unis, d’abord accueilli par l’Université catholique de Notre Dame (Indiana), mais Maritain avait pu enregistrer à l’automne 1938 lors de son quatrième séjour, en compagnie déjà de Raïssa et de Véra, les preuves indubitables d’une audience croissante et attentive : 47 conférences, « lectures » et causeries, qui l’avaient mené tour à tour à Chicago, Iowa City, Notre Dame (« Les Sœurs de la New Infirmery nous accueillent comme des rouges12 »), Toronto, Harvard, Annapolis, Washington, Charlottesville et New York : « J’ai parlé de sujets variés, notamment de questions épistémologiques. Mais le thème principal concernait la philosophie morale et politique, l’idée de la personne humaine, les conditions d’une nouvelle démocratie. C’est sur ce dernier point que l’attention de bien des intellectuels américains est concentrée. À New York, j’ai parlé aussi deux fois (en conférence et à la radio) du racisme et de l’antisémitisme. L’indignation provoquée par les récents excès de la barbarie hitlérienne a été et continue d’être extraordinairement profonde et générale aux États-Unis13 ; cette grande vague spontanée d’indignation est à l’honneur du peuple américain. […] L’intérêt pour la philosophie de S. Thomas, qui se développe en Amérique depuis une dizaine d’années dans les milieux catholiques et dans les milieux non catholiques, est considérable. Dans les différentes Universités où je suis allé, j’ai rencontré des groupes de jeunes gens qui cherchent dans cette philosophie une réponse aux problèmes du temps présent. Et avec quelle ferveur ! Avec quelle admirable bonne volonté14 ! »

Lorsque s’ouvre en septembre 1939 le nouveau conflit, le philosophe met donc immédiatement tout ce « soft power » au service du nouveau Commissariat général à l’Information qui vient de prendre en charge l’effort de propagande française : il retrouve comme interlocuteur un vieil ami, Jean Marx, directeur du Service des Œuvres françaises à l’étranger, qui va lui faciliter la mise au point de sa mission américaine, mais dans une pagaille bureaucratique et un défaut d’orientation générale du plus mauvais augure.



1. Avertissement de Jacques au Journal de Raïssa, Desclée de Brouwer, 1963.

2. Les carnets de Jacques de l’époque de Meudon, dont il n’avait donné lui-même que quelques fragments dispersés dans son Carnet de Notes (Desclée de Brouwer, 1965 ; OC t. 12), ont été publiés dans les Cahiers Jacques Maritain, avec un premier appareil critique provisoire, par livraisons annuelles de 1925 (CJM n° 67, 2013) à 1938 (CJM n° 82-83, 2021).

3. Voir Jacques Maritain, L’impossible antisémitisme, précédé de Jacques Maritain et les Juifs par Pierre Vidal-Naquet, Desclée de Brouwer, 1994.

4. Maritain, « Les Points sur les i », Temps présent n° 87, 14 juillet 1939.

5. Voir Volontés n° 18, juin 1939, et Le Collège de sociologie (1937-1939). Textes présentés par Denis Hollier, Gallimard, 1979, p. 105-134.

6. À travers le désastre, chap.1 : voir OC t. 7, p. 345.

7. Préface de Raymond Aron aux Écrits de guerre de Saint-Exupéry, Gallimard, 1982.

8. Préface de Maritain à la 2e édition de La Philosophie bergsonienne, 1930 (OC t. 1, p. 16). Voir Julien Benda, La Trahison des clercs, Grasset, 1927.

9. Voir M. Fourcade, Feu la modernité? Maritain et les maritainismes, éditions Arbre bleu, 2021, t. 3, p. 1141-1144 ; 1228-1232.

10. Voir Florian Michel, La Pensée catholique en Amérique du Nord, Desclée de Brouwer, 2010.

11. Maritain à Yves Simon, 9 février 1936.

12. Voir Maritain, « Carnets de 1938 », CJM n° 82-83, p. 142.

13. Allusion aux pogroms de la « Nuit de cristal », les 9-10 novembre 1938.

14. Voir « Maritain nous parle des États-Unis. Interview par le P. Bibollet », La Croix, 1-2 janvier 1939 (OC t. 7, p. 1083-1085).


OPS/nav.xhtml




Contents





		Couverture



		Title



		Copyright



		« Aux morts désespérés », 8 février 1939



		Préface de Jean-François Muracciole



		Liminaire













Pagebreaks of the print version





		1



		2



		3



		4



		5



		6



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20











OPS/css/page-template.xpgt
 

   

   
	 
    

     
	 
    

     
	 
	 
    

     
	 
    

     
	 
	 
    

     
         
             
             
             
             
             
        
    

  

   
     
  





OPS/images/Cover.jpg
Jacques & Raissa Maritain

30, FIFTH AVENUE

CARNETS DE GUERRE

Tome |
1939-1942

DESCLEE DE BROUWER

P

s

5
:
:
£l
:
.
&
-
2|
.
.
B
|
¥






OPS/images/pub.jpg





